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Hier, tu étais à la fois acteur et créateur d'impulsions.
Aujourd'hui, tu es lecteur et spectateur (enthousiaste ?).
Demain seras-tu à nouveau l'architecte de mes impulsions ?

Ce livre est dédié à Jean-Pierre, qui a guidé mes pas sur les multiples chemins du plaisir…
Marie Boman, Mai 1998
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1
Antoine


Un réveil
Aimer, c’est vivre et mourir d’un pari infernal que l’on fait sur ce qui se passe dans l’âme de l’autre.
Paul Valéry


C’était un petit matin qui aurait pu être ordinaire. ? Ta respiration a changé et j’ai confusément senti que tu te réveillais. Il devait être tôt, mon horloge intérieure me le disait. De toutes mes forces, je voulais continuer à dormir. Je n’avais pas mon compte de sommeil et instinctivement cette pensée me rendait agressive.
 
« Pourvu qu’il ne me touche pas ! » S’il le fait, je vais griffer, je vais mordre, je vais le repousser. Je suis trop bien dans mon sommeil épais, je flotte dans un bain tiède. La couette est moelleuse, mes idées sont éparpillées. Des flashes sans liens apparaissent, mais surtout des bribes des rêves de la nuit.
 
« Pourvu qu’il ne me touche pas ! »
Je suis sûre qu’il fait encore noir et froid. Ce n’est pas une heure à mettre le bout du nez dehors. Mon rêve était orangé, vision d’un corps, de muscles… Tiens, j’ai oublié d’étendre le linge hier… Comment vais-je m’habiller aujourd’hui ?… Des muscles, une peau douce… Le lave-vaisselle est encore en panne… À quelle heure est mon premier rendez-vous ?… Des baisers légers… Je veux dormir encore.
« Pourvu qu’il ne me touche pas ! »
Je suis bien dans les bras de Morphée. Quelle jolie expression ! Je me représente Morphée comme le “bonhomme Michelin” gros nuage mou, tiède, souriant. Je suis dans ses bras, le rêve est étrange, somptueux, un peu obscène, j’ai envie de m’y enfoncer.
Je perçois la lente reptation de ta main vers moi.
 
« Pourvu qu’il ne me touche pas ! »
J’ai enfoui mon visage dans la poitrine de Morphée-Bibendum. Ses gros mamelons me caressent, ils bougent contre moi. Son odeur est vaporeuse. J’ai écarté les jambes pour sentir la douceur de ses gros coussins de chair contre la face interne de mes cuisses, dans l’ouverture de ma fente. Une douce moiteur me gagne. Il m’a dit : « Regarde comme je bande ! » et la route sur laquelle il est placé habituellement était en train de se transformer. Le long ruban noir s’élargissait, se tassait, s’éclaircissait. Peu à peu, il se métamorphosait en un superbe phallus noble et aérien, éthéré. Fier, il pointait maintenant vers moi et mes pensées s’avançaient vers lui.
 
« Pourvu qu’il ne me touche pas ! »
Antoine ne balaie pas mon rêve voluptueux d’une chiquenaude ! Le bonhomme Michelin s’est partagé en quatre. Il a maintenant pris l’allure des anges du Roi Eole, roi des vents de la mer. Comme lui, ils sont faits d’amas vaporeux et mouvants. Tu es tout près de moi, veux-tu utiliser le moutonné Boréas ? J’ai une idée ! Tu pourrais te servir de lui, rentrer dans son personnage, être nuée, et puis triompher de lui quand je te reconnaîtrais. Pour le moment, je ne veux faire l’amour qu’avec lui ou… avec Zéphiros.
Je sautais maintenant de l’un à l’autre, ils me servaient de trampoline. Je rebondissais mille fois sur leurs ventres gras et moelleux. Jouissance élastique, aérienne… Tiens une autre image de mon rêve. Ils se rapprochaient, m’encerclaient, me phagocytaient, j’enflais et devenais leur sœur, je pouvais souffler une brise légère et parfumée, je planais dans un ciel bleu azur, puis ils s’éloignaient, me rendaient ma liberté.
 
« Approche ta main ! »
Le troisième ange m’enveloppe à son tour, mais Notos est trop immatériel pour le désir qui est en train de poindre. Je ne ferai pas un tressaillement, pas un geste, pas un soupir. Sois patient, je flotte avec lui, je suis immatérielle, son souffle tiède me cerne. Je baigne dans une torpeur béate.
Comment connais-tu le bon moment, Antoine ? Tu venais de placer délicatement deux doigts en haut de ma cuisse, là où la peau est douce, vulnérable, où les veines battent. Tu frôlais mon ventre, les poils pubiens d’une main veloutée. Je n’ai pas bougé. Ma tête est toujours concentrée sur le sexe érigé du gros bonhomme, il me harcèle, prend toute la place. Ta main m’effleure tendrement, mais je te sens encore loin de moi.
 
« Approche ton corps ! »
Je suis troublée, presque livrée à un énorme ange cotonneux. Est-ce Euros maintenant ? Tu es chaud comme lui et ton étreinte me comble. Tu te frottes à moi, essayes de remplacer le bonhomme du vent. Tu vas y arriver, je te vois l’atteindre, tu entres en lui, j’aperçois maintenant ton visage à la place du sien. Tu me caresses le cou de l’extrémité de tes cils que tu fais battre de plus en plus vite. Baiser-papillon. Le magnifique insecte dynamique, seul coloré dans mon rêve blanc, me chatouille de ses longues ailes de soie. Absolument délicieux. À se tordre de ravissement ! Tu as réussi à colorer mon rêve de mille chatoiements.
 
Je résiste de toutes mes forces. Je ne veux pas que mon corps me trahisse. Je dors, immobile et muette, ma respiration est régulière.
 
« Approche tes jambes ! »
Tu es comme une pieuvre dans la mer chaude des Caraïbes. Tu t’enroules, glisses, commences à me fouiller de tes tentacules huileuses. Un gémissement monte, enfle dans ma poitrine. Que c’est bon de le retenir. Je dors toujours, rien ne pourra me sortir de cet envoûtement. Je ne veux pas, mais je suis tout à fait réveillée, les yeux fermés. Seul mon sexe me trahit. Il gonfle, s’ouvre, coule, baigne. Petite huître marine qui commence à convulser, à brûler. Le premier don qu’il te fait est un petit frémissement. Il trahit ma volonté. Ma résolution s’effrite, s’étiole en lambeaux nébuleux, mais j’en ai encore le contrôle.
 
« Approche tes lèvres ! »
Ton souffle dans mon cou est aussi doux que le nuage de tout à l’heure. Tu te plies si bien à mes caprices ! Tu es silencieux, et c’est parfait, je peux continuer à divaguer… La chaleur irradie de tout ton être. J’adore. Je ronronne doucement, frétille à peine. Tu me lèches à petits coups de langue, derrière l’oreille, le cou, les seins, le ventre où tu t’attardes. Ma peau est douce le matin, je suis satinée et onctueuse, je le sais et j’aime le plaisir que je t’offre. Le bien-être est sans nom… Tu es arrivé à mon petit bouton près des rives pulsatiles. Tu as trouvé l’endroit sensible où les lèvres se rejoignent… le point stratégique ! Tu l’as attrapé délicatement et tu le malaxes de ta langue douce. Il m’oblige à ouvrir les cuisses, à me creuser. Mes fesses se soulèvent. Le bourgeon de chair roule, petit animal autonome. Il faut le ménager dans son enfance, l’apprivoiser, le réveiller dans sa jeunesse, ne pas l’oublier, lui rester dévoué, lui jurer allégeance dans sa maturité. Il allume dans mon cerveau des étincelles, des feux d’artifice colorés et des éclairs fulgurants. Il fait débouler le torrent qui vient des profondeurs de mes entrailles. Je me tortille et gémis à présent sans retenue. La dormeuse passive, s’est transformée en Athéna vorace. Je suis la déesse de la nuit, sensuelle et évanescente qui sème le désir parmi les hommes et les Dieux.
 
« Approche ton sexe ! »
Pour rien au monde, je ne prononcerai cette phrase obsessionnelle, l’image de la route-phallus du gros bonhomme est revenue. Est-ce parce que tu me chatouilles le visage avec ton pénis odorant ? Curieusement son bouquet me donne faim, il est presque sept heures, c’est normal ! J’ai une envie soudaine de mashmallows. Tu caresses mes joues de son bout rond, tu glisses sur mes pommettes, essayes le creux de mes joues, t’en lasses car tu percutes mes dents, glisses le long de mon cou, me bouches une oreille. J’entends mon cœur battre. Ton sexe est beaucoup trop gros, il ne peut rentrer par là ! Tu abandonnes et t’éloignes à la recherche d’autres orifices plus propices. Tu es reparti en balade, as trouvé un petit trou plus civilisé. Il est encore étroit, intime, mais quand on sait y faire, il devient vite accueillant. Tu l’apprivoises avec le suc débordant de son voisin. Tu es doué, Antoine, d’une grande psychologie du cul, car mes moments propices te semblent évidents.
La pointe de ton pénis navigue d’une entrée à l’autre. Voyageur ivre, tu ne sais pas choisir ton port d’attache.
Tu hésites, erres, te présentes au Nord, fais le beau, affoles mon sexe de ton dard. Viens, tu es invité courtoisement.
Et puis tu changes d’avis, va vers le Sud, côté fleur serrée et sombre, promets mille extases. Tu serais un invité de choix ! Le festin est prêt, hume donc le bouquet des sangliers rôtis à point, délecte-toi d’avance !
 
Mais tu finasses et retournes au Nord. Les poulardes (et ma chatte) fument, les canards sont confits. Le peuple prêt à l’orgie…
Tu tergiverses, encore, vires au Sud. Le peuple s’échauffe, les narines tourmentées, la faim au ventre, la révolte gronde, et tu hésites… Regarde, respire, le Sud t’offre les mets les plus fins. Les cuisiniers, mirlitons, charcutiers, pâtissiers de mon imagination ont travaillé toute la nuit pour toi ! Entre, ne leur fait pas cet affront !
Retour au Nord. Une terrine de chevreuil, un pâté de lièvre, du foie gras, Monseigneur ? Je vais mourir d’extase, ces aller-retour sont démoniaques !
Retour au Sud. Du saumon au poivre noir ? Entre, mon cul est dilaté, il palpite et t’espère. Si tu approches un tout petit peu plus la tête de ton gros vit bandé, il va te happer, t’engloutir…
Retour au Nord. Peut-être préfères-tu les pâtisseries ? Un peu de chantilly ? Attends, je cours chercher la bombe de crème dans le frigo. J’ai si faim de toi !
Nord, Sud, Nord, Sud, Nord,… La révolte gronde, le peuple en pleine boulimie hurle avec moi. Il te veut, ne le pousse pas trop à bout… Nous allons éclater de folie meurtrière. Trouve quelque chose ! Décide-toi !
Ton boudin dilaté est enfin entré dans une salle festive, deux doigts dans l’autre. Je ne saurais dire exactement où était l’un où étaient les autres, mais c’était juste à l’apothéose de la révolte populaire. Braves gens, les trompettes ont sonné, l’orgie peut débuter… Bouffez, enivrez-vous, baisez vos femmes et les autres… Donnez-vous sans restriction, faites couler le vin et le sperme à grands flots…
 
J’ai faim, levons-nous maintenant !



2
Thierry


Trio à la campagne
L’amour est aveugle ? Quelle plaisanterie !
Dans un domaine où tout est regard !
Philippe Sollers


Un jour, Antoine rentrait : « J’ai eu un accrochage, l’aile de la voiture est froissée… torts réciproques. Nous sommes sortis de nos véhicules en colère, nous avons rempli le constat… Nous avons bu une bière à la brasserie voisine et nous sommes séparés copains… Un homme intéressant… »
Quelques jours avaient passé. Il rentrait des commissions.
« Devine qui j’ai rencontré… Thierry… ???… mais si, je t’en ai parlé. Figure-toi que nos chariots se sont percutés, cette fois-ci. Nous avons ri et beaucoup discuté… Nos goûts sont communs. Il te plairait… Idée possible de plaisirs à trois… »
Au bout d’un chemin de campagne, près d’une croix en fer forgé, sur une place, une vieille maison. Son propriétaire ouvre la porte, charme discret, sourires échangés, bises de bienvenue.
Et nous voilà assis face à un excellent whisky au goût de tourbe (il faudra noter son nom). L’ambre, le roux et le cuivré de l’alcool s’harmonisent avec cette demeure ancestrale. Cependant, j’imagerais plus volontiers Thierry, notre hôte, dans un cadre plus moderne, plus froid, tout en blanc et noir. Nous livrerait-il une partie de son âme ? Certainement car il nous parle de sa jeunesse heureuse dans cette maison de sa grand-mère.
 
Quelque temps après, nous sommes trois sur le sofa : Antoine à ma droite et Thierry à ma gauche. Des souffles chauds caressent mon cou, mes joues. Le malt me procure une délicieuse euphorie. Il fait tiède dans cette cuisine d’antan. Je m’imprègne de ce décor inhabituel et pourtant familier : la maison de mes grands-parents était semblable. Mes yeux sont attirés par des traces de cette aïeule toute proche, des photos jaunies, un poêle à bois, des casseroles cuivrées qui scintillent doucement dans la pénombre.
« Que penses-tu de cette situation, grand-mère ? M’envies-tu d’oser le rêve le plus fou : celui de me laisser dorloter, embrasser par deux hommes, toi qui es peut-être restée fidèle toute ta vie ? Ou bien pointes-tu vers moi un doigt accusateur, me couvres-tu d’anathèmes ? »
Oui, je suis la pécheresse qui enivre ta descendance, la salope qui est en train de se perdre sous les caresses plus précises de mes deux hommes. Ce sentiment ambigu me transporte et mon plaisir en est décuplé.
Ils sont beaux tous les deux, leur désir semble concentré au bout de leurs doigts, de leur langue. Leur peau frissonne alors que je me redresse uniquement vêtue de mes dessous de dentelle saumon. Des chaussures de lézard bordeaux, à talons hauts, cambrent mes pieds de poupée japonaise. Mes jambes fuselées sont gainées de bas noirs retenus par un porte-jarretelles. Son nœud de satin semble attirer l’homme qui me fait face, assis sur le canapé, alors que le même nœud, en haut du string zéphyrien est tiré vers le bas par l’impatient qui est derrière moi.
« Tout doux, mes amis, n’allez pas trop vite ! Regardez-moi, gravez des images dans vos mémoires ! Elles vous feront fantasmer plus longtemps que les heures que nous allons passer ensemble. »
 
Aujourd’hui encore, cette scène me revient par flashes désordonnés mais efficaces.
Ce fut tout à coup le déchaînement, je me sentais marée, elle était montée si vite ! Une onde me parcourait, une torture contractait mon sexe chaud. Soudain, je comprenais une expression vulgaire entendue quelques fois : “avoir le feu au cul”. Sentiment ambigu de mêler l’eau et le feu. Eau salée qui chauffe, brûle et feu dévastateur calmé par la source. Qui est le plus puissant ? L’étincelle ou la goutte ? Le brasier ou le fleuve ? J’avais le feu au cul, je ne pouvais et ne voulais plus arrêter la terrible montée de désir, lave mouillée, qui s’emparait de moi pour ces deux hommes vigoureux. Trêve et accord des deux éléments fratricides, leurs sexes durs-doux, chauds-vibrants, me fascinaient. J’ai fait une tentative gloutonne (à ce moment ou à un autre, je ne sais plus), je connais parfaitement le goût de celui d’Antoine. Le tien, Thierry, était juste comme je l’avais imaginé. Un sexe d’homme en pleine santé, qui fleurait bon la cannelle, le miel, des épices indéfinissables que l’on croit parfois retrouver dans certains souks odorants d’Afrique du Nord.
Délices de tous les sens, de la vue, du toucher, de l’odorat. “Oh, grand-mère Aurélie, dont je viens de sentir le souffle doux, qu’il est bon ton petit-fils ! Il fait partie des rares homme qu’on a envie d’embrasser à pleine bouche.” Je ne m’en privais pas et déplaçais mes lèvres, ma langue partout sur son corps. Notre désir commun était exacerbé au plus haut niveau. Prélude intolérable, appel irrésistible, point de convergence de trois attirances magnétiques. J’ai succombé. Je t’ai poussé sur le canapé. Je suis maintenant empalée sur toi, alors qu’Antoine pénètre doucement mon cul. Jubilation ! J’adore cette sensation de plénitude, ce déchaînement en concert de mes deux amants. Cristallisation d’aspirations conjointe.
Quoi de plus irréel quand la fulgurance d’un éclair me rappelle cette scène dans la journée ?
 
Les chevaux galopent sur la plage, ils sont fous, leurs hormones sont déréglées, ils ne savent plus où ils vont, mais leur urgence adopte un rythme dément. Ils écument, autant que je mouille. Mêlons nos humeurs, mes gentils étalons, restez longtemps avec moi, jusqu’à ce que nos corps crient grâce ! Allons plus vite, plus loin, retenons encore la jouissance qui avance si précipitamment.
Le plaisir est coloré ce soir, des éclairs, comme des étincelles aux travers de vitraux bleus et rouges, sont collés à ma rétine. C’est divin, l’extase au sens des religieux…
Encore quelques ruades et nous nous retrouvons couchés sur la berge, suants, et riants, les membres alanguis.
C’est le moment des instants parfaits de mon monologue intérieur. Je vous ai quelque peu oublié tous les deux, pour ne penser qu’à mon plaisir. Pardon, vous avez été si bons… Que rien ne vienne troubler cette béatitude ! Mais si, la radio me rappelle que je suis dans cette charmante maison surannée, cette demeure évoque les odeurs sucrées des confitures (abricot ou framboise ?), du pain chaud et des tisanes de tilleul, des décoctions de verveine…
J’ouvre les yeux et je les reconnais. Je ne me suis pas trompée, tu es parfais Thierry. Et toi Antoine, ton amour est si grand qu’il me permet d’accéder à de telles voluptés. Que ces mots puissent te remercier !
 
Notre hôte, avait confectionné un délicieux repas, à la fois léger et tonique. Le vin était fruité, délicieux. De temps en temps, une main effleurait un sein qui se dressait d’arrogance. J’avais conservé mes hauts talons, un petit string et enfilé un long chemisier noir transparent. L’effet qu’il avait provoqué lors de ma sortie de la salle de bain m’avait transportée d’aise. J’avais vu des lueurs concupiscentes dans vos yeux, des éclairs de plaisir. Que c’est bon de se sentir désirée ! J’étais petite, fragile à côté de vous, mais ma présence, mes seins graciles avaient l’air de vous subjuguer. J’adorais cette puissance et me donnais sans honte.
 
Nous rions de quelques faits divers, et je découvrais doucement que tu étais aussi un intellectuel. Délice de l’esprit et des sens.
 
Un petit slow écoulait ses notes, et tu me pris par la main pour aller danser, je m’abandonnai dans tes bras, tout en regardant l’air heureux d’Antoine. Je lisais ses pensées, comme si une bulle de bande dessinée était accrochée au-dessus de lui : « Qu’elle est belle ! J’ai vraiment de la chance qu’elle soit à moi ! » Fierté de posséder et de partager. Connivence… Nous nous sommes séparés, j’ai embrassé longuement Antoine. Sa langue était chaude, douce, elle me liquéfiait et le petit démon se remettait à pulser dangereusement. Mon ventre ondulait, appelait. Ma volupté était exacerbée je me sentais à nouveau “putain”.
Du coin de l’œil je t’apercevais, Thierry, de profil. Moulé dans un minislip noir, fermeture Éclair sur le devant, tu venais de la glisser et de sortir un phallus dressé. Ton image d’homme debout était d’une grande pureté ; deux lignes se croisaient : une verticale ; corps bien proportionné et une oblique ; sexe érigé. Une œuvre d’art bouleversante de beauté.
« Vite, donnez-moi de la terre glaise, de l’eau, pour façonner à deux mains une sculpture ressemblante ! »
L’idée de la douceur grasse de cette terre brune et parfumée affolait le potier qui sommeillait en moi. Je m’étais exercée autrefois à ces techniques et j’en conservais un souvenir sensuel. Être maître de mon argile pour fabriquer de la même pâte un vase ordinaire ou une création d’une verticalité somptueuse !…
 
Tu étais maintenant assis sur le sofa, sexe fier. J’allai vers toi, te tournai le dos, me frottai à ta poitrine, modelai ton sexe de glaise entre mes jambes ouvertes. Tu massas doucement mes épaules, me léchas le cou et les bras. Je me redressai et m’assis sur ton cylindre vertical : chair turgescente ou terre modelée à ma façon ? Je levai la tête et vis Antoine qui s’avançait.
Il voulait du spectacle. Je le perçus à son regard qui avait tourné au vert. Je décidai donc de lui en donner… Je me redressai et laissai libre ton phallus rigide quelques instants pour m’enculer sur lui. Tu avais attrapé mes hanches, j’écartais au maximum les jambes. Tu m’allégeais dans un mouvement de piston. Antoine s’était mis à genoux en face de moi, les yeux exorbités par le spectacle que nous lui offrions. La colonne rentrait et sortait de ma fleur irisée et sombre. Mes yeux passaient de ce spectacle envoûtant aux mimiques d’Antoine.
Je t’absorbe, te gobe… regard concentré.
Je te repousse, un peu comme un étron de chair rose… regard concupiscent.
Je redescends doucement, centimètre par centimètre… regard envieux, moue lascive.
Je te sors à nouveau, avec une contraction de mon petit orifice… regard avide, grimace sensuelle. Une langue gourmande humidifie ses lèvres, lippe de satisfaction.
Entrée, sortie… entrée assortie de caresses rythmées sur mon clitoris palpitant de désir. En même temps, j’effleurais de mes ongles longs la base de ton vit et cajolais tes lourdes bourses.
Effet immédiat, jouissance proche.
J’admire l’obélisque chaud, élastique, rigide d’Antoine tout près maintenant, à quelques centimètres. Il ne me laisse pas le temps de l’attraper. Il plonge brusquement vers la vision trop forte, me suce le clitoris à me faire hurler. Un sexe dans mon cul, une langue dans ma fente !
 
« Viens, phallus de mes convoitises, je t’espère et t’attends ! Viens rejoindre ton ami qui le percevra à travers la mince paroi… J’aimerais être de nouveau comblée par vous deux. »
Je sais qu’Antoine adore quand j’exprime mes désirs.
« Viens donc, oh, mon beau mâle, partons en voyage tous les trois. Écoute comme je t’appelle, touche comme je suis douce, tiède, humide. Palpe la bête exigeante qui a un appétit féroce. »
Je suis la Pythie dévergondée, affolée par ses sens. Vos mains partout sur mon corps me sculptaient doucement, puis me pétrissaient brutalement. Vos vits semblaient attirés, aspirés par un tourbillon invisible et irrésistible.
Je te chevauchais, donc, ton sexe dans mon cul, alors qu’Antoine, face à moi, avait pénétré ma vulve humide, impatiente. Hors-bord lancé à plus de mille kilomètres par heure, je frôlais les vagues. Au passage, elles me transmettaient des décharges électriques fortifiantes. Mes ongles sur vos peaux laissaient des petites traces roses. Ma pensée précipitait l’allure vers cet océan de néon bleu. Jouissances dans des éclairs vibratoires, ondulatoires, sonores et colorés. Fabuleux, essoufflant, incontrôlable… Du bonheur en gouttes d’eau de mer s’exhalaient de nos corps, comme un trop plein.
Nous avons ensuite dégusté un dessert glacé, refait l’amour plus gentiment : j’ai le souvenir de toi, Thierry en train de nous regarder. À califourchon sur Antoine, redressée, mes seins menus pointés en avant, j’oscillais à la recherche de quelques bribes de plaisir qui se signalaient par de petits pics frissonnants. Les miettes sont bonnes à ramasser lorsque le plaisir est si violent. Elles permettent de retrouver pendant de brèves fulgurances le septième ciel désormais trop éloigné, mais si accessible ! Ton œil était attendri et comblé.
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